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À PROPOS DE L’AUTEUR
Bronwyn Scott s’est fait remarquer la toute première fois grâce à une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu’elle donne à l’université et les balades en famille qu’elle aime par-dessus tout, elle invente des histoires d’amour passionnantes et teintées d’humour.



Chapitre 1
Indigo Hall, Sussex – vendredi 26 octobre 1855

Avaline Panshawe-Tresham ne pouvait différer davantage son apparition au bal. Elle allait devoir descendre de son tilbury, entrer dans l’imposante demeure devant laquelle il était stationné depuis maintenant dix bonnes minutes, et tenir son rôle aussi convenablement que possible dans la comédie mondaine qui s’y jouait : saluer les hommes d’une courte révérence, ajouter un sourire poli à l’intention des dames, se laisser embrasser par les plus âgées ou les plus intimes, supporter les bienveillantes attentions de sa famille, dont la plupart des membres devaient être déjà arrivés…
Et, pis que tout, subir les assiduités de leur hôte, Tobin Hayworth, tout en feignant d’ignorer ses intentions, comme elle feignait d’ignorer son propre statut de vilain petit canard aux yeux du clan Tresham depuis l’échec de son mariage, il y avait de cela maintenant sept ans, trois semaines et un jour.
Aussi gentils et polis les Tresham fussent-ils à son égard, elle était parfaitement consciente de la déception qu’elle leur avait infligée en laissant partir son jeune époux au bout de trois semaines de mariage, sans même avoir été capable de concevoir un enfant.
Avaline lissa les plis de sa robe de satin bleu glacier. Puis, après avoir vérifié pour la dixième fois au moins l’attache de sécurité de ses boucles d’oreilles et de son collier de perles, s’être assurée que ses peignes d’écaille de tortue étaient bien fixés dans ses cheveux, qu’elle n’avait pas oublié de glisser la bague héritée de sa chère maman à son doigt, elle respira un grand coup et posa une main tremblante sur la poignée de la portière.
Il fallait y aller, maintenant.
Elle faisait tout pour retarder l’échéance, bien sûr. Comme elle l’avait fait chez elle, à Blandford Hall, tergiversant longuement sur la couleur de sa toilette. Rose ou bleue, qui s’en soucierait, après tout ? Mais il n’était plus temps de différer. Elle n’avait plus d’excuses. Elle était parfaite, elle le savait.
Et surtout, elle était en retard.
Cette année, c’était avec un cruel à-propos que Tobin Hayworth avait choisi la date du bal qu’il donnait tous les ans à la fin de la moisson. Il connaissait l’importance qu’avait pour Avaline la journée du 26 octobre, lendemain du premier anniversaire de la bataille de Balaklava, un an et un jour après que son mari, Fortis Tresham, a été porté disparu. Le corps du jeune homme n’avait pas été retrouvé mais on n’avait plus jamais entendu parler de lui, comme s’il s’était mystérieusement volatilisé dans l’immense forêt de Russie.
Et c’était maintenant comme s’il n’avait jamais existé.
Comme si Avaline avait épousé un fantôme.
Mais son mari avait été un être de chair et de sang. Et peut-être même existait-il encore quelque part sur le continent. Du moins, Avaline se berçait-elle de cet espoir, même si les chances qu’il avait de se concrétiser fondaient au fil des jours comme neige au soleil.
Cela faisait un an que son époux avait disparu, et sept ans en tout depuis leur mariage expéditif qu’il lui avait fait ses adieux pour quitter l’Angleterre.
Sept ans… C’était bien long pour une toute jeune femme.
Sept ans d’absence dont elle subissait toutes les conséquences jour après jour. Aux yeux de la société, elle n’était plus désormais qu’une épouse abandonnée. Une femme qui avait été incapable de retenir son mari au foyer. Outre les avantages matériels indéniables d’une telle union, c’était aussi, et peut-être surtout, cela que le duc et la duchesse avaient attendu d’elle. Qu’elle soit capable de retenir le jeune et turbulent Fortis au foyer conjugal, par tous les moyens possibles.
Dans leur milieu, le mariage avait toujours été considéré comme le meilleur moyen de domestiquer les jeunes gens impulsifs et aventuriers, ne rêvant que plaies, bosses et horizons lointains. Une fois casé, il y avait de bonnes chances pour qu’un fils de famille s’installe dans sa demeure, s’occupe de ses terres, de sa femme et de sa progéniture. Quelques bonnes journées de chasse dans la campagne en compagnie des hobereaux des environs, une partie de billard les jours de pluie, les longues soirées d’hiver passées au coin du feu à jouer au whist ou au trictrac devaient lui tenir lieu d’aventures.
C’est ainsi que tout aurait dû fonctionner. Toutes les dispositions avaient été prises par leurs parents réciproques pour que cette union soit un succès. Quoi de plus parfait qu’un mariage entre les rejetons de deux gentilshommes voisins, chacun apportant quelques avantages dans la corbeille de noces : l’héritage du titre de duc de Cowden pour l’un et pour l’autre, bien que modeste baron, un vaste domaine limitrophe de la propriété du premier ? Sans compter que ledit baron, déjà âgé, n’aspirait qu’à faire faire un bon mariage à sa fille unique dans les meilleurs délais.
Le mariage d’Avaline et de Fortis avait donc été célébré tambour battant pendant l’une des permissions du jeune homme, alors élève officier au Collège militaire de Sandhurst. Et il avait tourné court trois semaines plus tard sans « sommation » préalable sans qu’Avaline ait eu le temps de se faire apprécier de son époux ni de concevoir un héritier. Chose qui, à dire vrai, eût été difficile, Fortis passant plus de temps en incessantes parties de chasse, de pêche, de cricket et autres divertissements qu’en sa compagnie.
Bien qu’ils aient eu la délicatesse de le garder pour eux, le jugement du duc et de la duchesse avait dû être sans appel. Non seulement leur belle-fille s’était montrée incapable de domestiquer le jeune Fortis mais elle l’avait probablement rendu encore plus indomptable.
Avaline s’était malgré tout appliquée à jouer le rôle qu’on attendait d’elle. Une fois son mari parti se battre sur le front de la lointaine Crimée, elle lui avait écrit chaque mois, comme il convenait à une bonne épouse, lui adressant son courrier là où il était en garnison. Elle lui donnait des nouvelles du domaine, de sa famille, lui racontant des anecdotes susceptibles, du moins elle l’espérait, d’éveiller en lui la nostalgie du pays natal. Mais Fortis ne lui avait jamais répondu. Pas une seule fois. Et il était probable désormais qu’il ne lui répondrait plus jamais. Malgré l’espoir toujours persistant chez les Tresham qu’il réapparaisse un jour sans crier gare, l’évidence s’imposait un peu plus chaque jour qu’il devait être mort au combat.
Jusqu’à ce beau matin de septembre où, comme un coup de tonnerre dans un ciel bleu, était arrivée par le canal diplomatique la nouvelle qu’un jeune officier, en piètre état, avait été retrouvé errant aux abords de la forêt, sous les murs de Sébastopol. Recueilli par la garde montée, il avait déclaré qu’il était Fortis Tresham, troisième fils du duc de Cowden, et qu’il était tombé sous le feu de l’ennemi lors du siège de la ville. Apprenant la nouvelle, le vieux gentilhomme, réagissant avec le plus grand sang-froid, avait envoyé sur place pour enquêter sur cette mystérieuse résurrection le meilleur ami de son fils, le major Camden Lithgow, un ancien condisciple de Sandhurst.
Cette nouvelle avait jeté Avaline dans le plus grand désarroi. Le retour de Fortis résoudrait bien des problèmes, mettant notamment fin à l’ambiguïté de son statut d’épouse sans mari. Mais il en susciterait probablement bien d’autres. Comment, après toutes ces années de séparation, deux jeunes gens qui se connaissaient à peine pourraient-ils prétendre à jouer le rôle délicat de mari et femme aux yeux du monde ? Et surtout, à leurs propres yeux ?
Bien sûr, ils pouvaient se contenter d’un mariage de convenance, comme il en existait beaucoup dans leur milieu, chacun des deux époux vivant librement de son côté. Mais à cela, sans savoir pourquoi, Avaline préférait encore la perspective d’endosser le statut de veuve.
Voilà encore un poids qu’elle portait désormais sur les épaules. Tandis que les Tresham espéraient follement le retour de leur troisième fils, elle-même souhaitait presque que cette soudaine réapparition soit une erreur. Ou une imposture, qui serait rapidement dévoilée.
Avec les années, l’image qu’elle avait de son fugitif époux s’était estompée et elle ne se souvenait plus de lui qu’à grands traits. Un jeune homme d’aspect agréable, grand, brun, les yeux bleus, les traits réguliers. Mais n’embellissait-elle pas son portrait ? Avait-il les yeux aussi bleus et les épaules aussi larges ? Et s’était-il montré aussi indifférent, aussi discourtois ? Ou bien était-ce elle qui n’avait pas su s’y prendre ?
Bah ! Cela avait-il une réelle importance ? Les souvenirs qu’elle avait pu conserver du jeune homme que Fortis Tresham avait été sept ans plus tôt n’avaient sans doute plus grand rapport avec la réalité. La guerre changeait un homme. Qui pouvait dire à quoi ressemblait maintenant l’individu qui venait de sortir de la forêt ?
Cela dit, arguait le côté pratique d’Avaline, peu importait de savoir si oui ou non Fortis Tresham avait changé. L’essentiel n’était-il pas qu’il la protège de la concupiscence de Tobin Hayworth ? Depuis sa disparition, elle n’avait plus pour la protéger que le nom que Fortis lui avait donné en l’épousant. Et s’il voulait bien se réincarner, elle devait admettre que cela ferait tout à fait son affaire. Il était même plus que temps.
Un coup sec fut frappé à la vitre de son carrosse et la portière s’ouvrit inopinément.
Hayworth l’avait dénichée dans son repaire.
— Ma chère, ne feriez-vous pas mieux de sortir de là avant d’attraper la mort ?
Il se tenait en effet dans l’encadrement de la porte, resplendissant dans son habit de soirée, sa cravate blanche impeccablement nouée sur le gilet de soie bleue qui soulignait sa taille vigoureuse, son regard d’un gris d’acier la transperçant jusqu’à l’âme. Cet homme très droit, figé dans la haute estime qu’il avait de soi, était l’incarnation même du self-control. Croiser son regard donnait à Avaline l’impression d’être exposée dans un courant d’air glacé. Il lui tendit la main pour l’aider à descendre sans manifester le moindre doute sur sa conviction d’être obéi. Ce genre d’hommes savait tout mettre en œuvre pour faire plier le monde à ses volontés.
— Je me vois contraint de vous demander de vous presser, Avaline. Je ne puis laisser ma vieille mère piétiner indéfiniment dans le hall, à accueillir nos invités.
Ce qui sous-entendait qu’elle avait été tout à fait discourtoise en ne faisant pas son entrée en même temps que ses beaux-parents.
— Je dois vous dire, ma chère, ajouta-t-il avec un pli contrarié de ses lèvres minces, qu’en ne vous voyant pas arriver avec Cowden et la duchesse, je me suis inquiété.
— J’avais besoin d’un peu de calme pour me ressaisir, expliqua-t-elle froidement. Cette journée n’a pas été facile. J’ai bien failli me décommander, figurez-vous.
Et c’est ce qu’elle aurait fait, si elle n’avait pas craint de voir surgir l’importun à Blandford et de devoir l’y accueillir seule. Autant le rencontrer ici, en public et au milieu de la famille Tresham, qui ne manquerait pas de la soutenir.
— Du reste, ajouta-t-elle d’un ton pincé en posant le pied sur le trottoir, ne m’en veuillez pas de m’éclipser assez tôt. Cela ne me paraît pas du meilleur goût que d’apparaître en public un jour comme celui-ci. Un an déjà que Fortis est porté disparu…
Elle ne prenait même pas la peine de dissimuler la contrariété qui rendait sa voix plus aiguë.
Une flamme sombre durcit le regard de son interlocuteur. Il y avait beau temps qu’il s’était fait son opinion sur l’éventualité que Fortis Tresham réapparaisse un jour sain et sauf. Impossible ! rétorquait-il d’un ton catégorique à chaque fois qu’on émettait cette hypothèse devant lui. Il ajoutait parfois avec un petit rire moqueur : « Décidément, l’imagination féminine n’a pas de limites ! »
— Eh bien ! Sa disparition est-elle enfin officielle ? s’enquit-il d’une voix brève, avec une sollicitude qui, à l’évidence, n’avait d’autre but que de s’assurer que plus rien, désormais, ne dérangerait ses plans.
— Non, nous n’avons encore reçu aucune nouvelle.
Avaline savait que cette réponse contrarierait Hayworth. Tant que la mort de Fortis n’était pas officiellement reconnue, il ne pouvait rien faire. Elle avait au moins encore ce pouvoir-là sur lui. Et puis, il y avait cet homme, mystérieusement réapparu…
Hayworth lui tapota l’avant-bras.
— Votre loyauté est louable, certes. Mais en théorie seulement. En pratique, elle vous dessert. Comme je vous l’ai déjà fait remarquer, votre domaine a besoin d’une main ferme pour le mener. Et vos finances également. Vous ne pouvez compter éternellement sur la bonne volonté de votre beau-père, le duc de Cowden. Pas plus que vous ne pouvez continuer longtemps à attendre cet époux fantôme. Cela fait sept ans que vous n’avez aucune nouvelle de Fortis Tresham, pas même une lettre de sa main. Et le voilà maintenant porté disparu. Il faudrait être aveugle et sourd pour ne pas comprendre qu’un homme qui ne donne pas signe de vie depuis tout ce temps est mort ou souhaite passer pour tel. Vous êtes en droit de porter plainte pour abandon de domicile. Vous serez ainsi libérée de vos liens.
De nouveau, il lui tapota le bras avec un rictus qui se voulait bienveillant et ajouta :
—Croyez-moi, mon petit. Il est grand temps de refaire votre vie. Nous n’allons pas attendre encore des siècles.
Avaline ne put réprimer un frisson.
Nous. Hayworth feignait de croire qu’elle désirait autant que lui se retrouver libre pour l’épouser alors que rien n’était plus contraire à la vérité. Décidément, ce soir, il avait décidé de brûler les étapes. D’ordinaire, il avançait ses pions plus tard dans la soirée, quand il espérait que sa proie avait été adoucie par les friandises et le bon vin. Mais pourquoi la ménagerait-il plus longtemps, après tout ? Ce n’était un secret pour personne et encore moins pour elle que Tobin Hayworth désirait être cette « main ferme » à laquelle il faisait allusion. Une main qui gérerait ses revenus autant que ses terres, les confondant très vite, par le droit du mariage, avec ses propres biens. Il n’était pas loin de demander officiellement Avaline en mariage, prétention d’autant plus audacieuse et choquante qu’elle avait déjà un mari.
À l’intérieur d’Indigo hall, l’opulence gagnée dans les divers commerces au sein de la Compagnie des Indes orientales1 ruisselait littéralement sur les murs, s’étalait dans les moindres recoins. Rappelant à tous que l’heureux propriétaire de cette demeure était un habile homme d’affaires et une étoile montante du règne de la reine Victoria. Certes, Tobin Hayworth n’avait pas encore de titre mais ce n’était qu’une question de temps. Le mariage avec la fille d’un baron ne pouvait que favoriser son accès à la Chambre des lords. Et, en échange, il se chargerait de prendre les rênes de Blandford Home, qui retrouverait grâce à lui son ancienne splendeur. Le marché était aussi clair que s’il l’avait rédigé sur une feuille de papier glacé, comme on en rédige pour un faire-part chez les gens du monde.
Son hôte lui prit d’autorité le bras pour l’ascension de l’escalier, fait du même marbre blanc que les dalles du vaste hall d’entrée et les élégantes colonnes qui encadraient la porte à double battant. D’énormes vases de cristal remplis de luxueuses fleurs de serre ornaient les niches aménagées à intervalles réguliers dans les murs et devant chaque niche se tenait un valet en livrée couleur d’automne, qui était le thème de la fête, prêts à répondre au moindre souhait des invités.
— Songez, ma chère, que bientôt tout ceci pourrait être à votre entière disposition. Tous vos besoins satisfaits d’un battement de cils, tout ce luxe à profusion…, murmura Hayworth à son oreille, dans un chuchotement tentateur. Ce soir, vous allez pouvoir constater de vos propres yeux tout ce que je peux vous offrir. À vous de prendre ensuite la bonne décision.
Les narines d’Avaline frémirent de dégoût. Quelle vulgarité ! Il vantait ses biens comme un marchand le ferait de ses bestiaux aux comices agricoles. Le raffinement de l’éducation d’un gentilhomme lui faisait terriblement défaut. Quelles que soient sa richesse et l’élégance dispendieuse de sa toilette, Tobin Hayworth sentirait le nouveau riche2 jusqu’à son dernier soupir.
— Je ne vois pas quelle décision j’aurais à prendre, Mr Hayworth. Je suis une femme mariée et j’ai déjà un foyer.
Il gloussa aimablement contre son oreille. En les voyant ainsi gravir les degrés côte à côte, Avaline gracieusement appuyée sur le bras de son cavalier, on aurait pu croire à un aimable flirt.
— En êtes-vous si sûre ? À ma connaissance, l’état du mariage ne supporte pas de demi-mesure. Soit on est marié, soit on ne l’est pas. Vous vous raccrochez désespérément à des principes abstraits, alors que vous devriez vous faire enfin à l’idée que, selon toutes probabilités, vous êtes veuve depuis un an. Quand on vous a annoncé la disparition de votre mari, si vous aviez bien voulu regarder la réalité en face, à l’heure d’aujourd’hui vous auriez quitté le deuil, et tous ces tracas seraient derrière nous.
— Vous outrepassez la bienséance, MR Hayworth.
Avaline s’écarta imperceptiblement. À chaque fois qu’elle rencontrait son riche voisin, sa grossièreté et son impudence lui paraissaient un peu plus insupportables. Il fallait bien admettre qu’elle ne pouvait contester cette dernière affirmation. Sa situation aux yeux de la société et vis-à-vis de la loi s’avérait chaque jour plus fragile.
— Allons, ma chère enfant, ne faites pas cette triste figure, susurra Hayworth entre ses dents tandis qu’ils atteignaient les salons du premier étage. N’avez-vous pas la solution à tous vos problèmes à votre bras ?
Et, sur ces mots, il s’inclina très bas devant la duchesse de Cowden qui s’avançait vers eux.
— Votre Grâce, quel plaisir de vous voir ! Vous voyez qu’il m’a fallu chercher dans sa voiture votre belle-fille…
Ces derniers mots étaient chargés d’une ironie discrète, comme s’il se moquait de lui-même… ou de la personne dont il parlait.
La duchesse, élégante et fraîche dans sa robe de soie lilas, le salua d’un bref signe de tête.
— Quelle jolie petite fête, MR Hayworth. Comme c’est aimable de nous avoir invités ! Vous voici enfin, Avaline. Allons, venez, mon petit. Nous avons des gens à saluer.
Sur ces mots, qui excluaient d’office leur hôte éberlué, la duchesse passa son bras sous celui de sa belle-fille et l’entraîna. Hayworth se doutait-il que cette réception campagnarde n’était rien pour elle qui recevait à Londres, dans leur vaste hôtel particulier, toute la fine fleur de l’aristocratie, les politiciens, les artistes et les hommes d’affaires les plus éminents ?
— Cet individu est toujours aussi détestable, chuchota-t-elle à l’intention d’Avaline tandis que les deux femmes s’enfonçaient dans la masse serrée des invités.
Certes, il l’était, songea la jeune femme. Mais Tobin Hayworth était plus que cela. C’était aussi un homme dangereux. Ce n’était pas avec de beaux discours qu’il avait fait fortune en Inde orientale dans le commerce de l’indigo. Mais avec des actes. Toute son attitude péremptoire, toute sa fortune étalée laissaient clairement entendre qu’il faisait toujours ce qu’il disait. S’il estimait que le mariage d’Avaline pouvait être annulé et qu’il avait des chances de la convaincre de l’épouser ensuite, il mettrait tout en œuvre pour réussir.
Elle se tourna vers la duchesse avec un sourire reconnaissant.
— Je vous remercie infiniment d’être venus ce soir, le duc et vous, Mère.
Il aurait été certainement plus confortable et plus plaisant pour les Tresham de rester à Londres pour attendre le retour du major Lithgow, chargé d’enquêter sur Fortis.
La duchesse balaya ses propos d’une main légère.
— Le major Lithgow sait parfaitement où nous trouver. Nous n’aurons peut-être pas de nouvelles avant plusieurs jours, avec les tempêtes qui secouent le Channel à cette époque de l’année. Nous sommes bien mieux ici, à vous soutenir. Aujourd’hui est un bien pénible anniversaire pour nous tous, rendu encore plus pénible par cette réception. Ce lamentable Hayworth a choisi la date à propos, bien sûr de vous blesser.
Avaline sourit, reconnaissante de ces quelques mots de réconfort. La famille de Fortis lui avait manifesté un soutien inébranlable pendant toutes ces années, la traitant comme leur propre fille, surtout après la mort de ses parents qui l’avaient laissée avec Blandford et ses dettes. Si la mort de Fortis se confirmait, continueraient-ils à l’entourer de leur affection ? à l’aider dans la gestion du domaine ? Encore un point sur lequel il faudrait statuer au retour du major Lithgow. L’avenir d’Avaline dépendait maintenant des nouvelles qu’apporterait le major. Son avenir… et sa liberté. Elle serait épouse ou veuve. C’est-à-dire, selon les normes de la société dans laquelle elle vivait, elle aurait un mari, ou serait à marier.
— Essaie de t’amuser un peu, ma chérie, l’encouragea la duchesse, comme si elle lisait dans ses pensées. Ce ne sont pas les cavaliers qui manquent. Il n’y a rien de mieux à faire en attendant le retour du major.
Elle s’interrompit une fraction de seconde puis ajouta avec un sourire :
— Tiens, voici justement Sir Edmund…
Sir Edmund Banbridge venait en effet l’inviter pour la première danse, suivi ensuite par un autre ami de la famille pour la seconde. La duchesse avait accompli sa mission, se chargeant de remplir le carnet de bal d’Avaline de noms de gentilshommes qui savaient combien cette soirée était pour elle chargée d’émotions.
Pourtant, la liste de ses cavaliers finit par s’épuiser et il devenait difficile d’échapper aux assiduités d’Hayworth. Après tout, c’était le maître de maison.
— Eh bien, ma chère ! dit-il avec un mince sourire en s’emparant de son bras tandis que les derniers accords d’une valse s’éteignaient. Il me semble que c’est mon tour. Vous serez ma cavalière pour le souper !
La trêve était finie. Avaline ne pouvait refuser. Mais, par principe, il lui fallait au moins essayer. Pas question de lui laisser croire un seul instant qu’elle se réjouissait de sa compagnie.
— À dire vrai, je n’ai pas grand appétit, ce soir.
Le sourire de Tobin Hayworth s’élargit, se faisant presque carnassier.
— Dans ce cas, allons nous promener dans le parc. Un peu d’air frais vous fera le plus grand bien. Vous êtes très pâle, ce soir.
Pivotant sur lui-même, il l’entraîna à contre-courant de la foule des invités qui se dirigeaient vers le buffet dressé dans la grande galerie.
Avaline comprit immédiatement son erreur. Il la punissait. Puisqu’elle ne voulait pas s’afficher à ses côtés en public, il lui imposerait sa présence, très intime, en privé. Les portes-fenêtres qui s’ouvraient sur la terrasse en surplomb furent refermées sur eux par un valet empressé et elle contempla les sombres pelouses du jardin maintenant déserté.
Tout son être se révulsa à l’idée du tête-à-tête qui l’attendait.
Les mains d’Hayworth se refermèrent sur ses deux poignets.
— Enfin seuls ! s’exclama-t-il d’une voix sourde. Peut-être allez-vous pouvoir m’expliquer pourquoi vous me refusez avec une telle obstination ? Ou bien faut-il que j’emploie d’autres moyens pour vous convaincre ?
Une lueur menaçante luisait maintenant dans ses froids yeux gris. Son corps dur se rapprocha du sien sans qu’il la quitte du regard, comme un serpent guettant sa proie. Avaline ne put réprimer un tremblement.
— Acculer une femme dans un endroit isolé ? Croyez-vous que ce soit le meilleur moyen de la convaincre de vos bonnes intentions ? articula-t-elle d’une voix étranglée, s’efforçant d’ignorer le contact glacé du marbre de la balustrade qui lui pénétrait dans les reins.
Physiquement, il lui était impossible d’aller plus loin.
Son interlocuteur lui caressa la joue de ses doigts secs et osseux et le cerveau affolé d’Avaline se mit à fonctionner à grande vitesse. Que pouvait-il oser dans la pénombre ? Jusqu’où Tobin Hayworth était-il capable d’aller pour l’avoir pour femme ? La forcerait-il, comme un soudard le faisait d’une pauvre fille dans le foin d’une grange ? Non, il était peu probable qu’il aille jusque-là. Sa réputation risquait par trop d’en pâtir et c’était au contraire le meilleur moyen de ne pas arriver à ses fins.
Mais ce regard luisant, ses mains qui étreignaient maintenant sa taille…
— Vous êtes une très jolie femme, Avaline. Et cela fait bien trop longtemps que vous êtes seule. Vous devez avoir oublié certains plaisirs… que je suis tout disposé à vous rappeler…
Son souffle chaud, lourd des vapeurs d’alcool, fit frémir Avaline de dégoût.
— Je vous remercie, monsieur, mais j’ai un époux pour cela.
Il eut un rire bref.
— Dites plutôt que vous avez le souvenir d’un mari. Ou mieux encore son fantôme. Comme ce doit être intéressant, toute seule, dans votre lit…
La bouche d’ Hayworth plongea soudain sur la sienne, dans le but évident de la prendre par surprise. Avaline l’esquiva au dernier moment. Si elle lui donnait le moindre avantage, elle était perdue. Pour lui, ce serait comme une reddition. Elle se faufila dans l’espace qu’elle avait gagné en le repoussant et atteignit la porte. Elle avait réussi à se glisser dans l’entrebâillement mais son poursuivant parvint à la rattraper et lui planta dans le bras des doigts cruels.
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Une alliance au doigt pour laver leur honneur.

BRONWYN SCOTT
[lespoir dune Lady

Angleterre, 1855

Avaline n'a pas revu son époux — Lord Fortis Tresham —
depuis son départ a la guerre sept ans plus tét. Aujourd'hui,
elle apprend avec tristesse que celui-ci est définitivement
porté disparu. Une situation inédite qui fait d'elle la proie
d'un prétendant aussi intéressé que malintentionné. Et
alors que l'infame s'appréte a commettre I'irréparable, un
mystérieux inconnu surgit de I'ombre pour porter secours
a Avaline. Un inconnu ? Non ! Elle n’en croit pas ses yeux !
Il s"agit bien de Fortis, enfin de retour en Angleterre. Son
cher et tendre qui, elle I'espére, saura oublier les horreurs
de la guerre pour lui ouvrir a nouveau son cceur. Mais c’est
compter sans la jalousie de son prétendant, déterminé a
se venger...
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